
[image: Couverture : Maria V. Snyder, Le poison écarlate, Harlequin]


 [image: pagetitre]


1
L’obscurité m’enveloppait comme un linceul, et il n’y avait rien pour me distraire de mes souvenirs. Vifs, précis, ils m’assaillaient dès que mon esprit s’égarait.
Du fond des ténèbres surgirent une fois encore des images de flammes. Je sentis de nouveau la chaleur incandescente me lécher les joues, roussir mes cils et mes sourcils. J’eus un mouvement de recul instinctif, mais en vain : j’étais solidement ligotée à un poteau qui me meurtrissait le dos. Lorsque les premières cloques apparurent sur mon visage, il écarta la torche.
— Eteins les flammes ! aboya-t-il.
Les lèvres gercées, la bouche desséchée par la chaleur et la peur, je soufflai sur le feu de toutes mes forces.
— Pas en soufflant, idiote ! Avec ton esprit… Sers-toi de ton esprit pour éteindre les flammes.
Les yeux fermés, je me concentrai de toutes mes forces pour tenter de réduire le brasier. J’étais prête à tout, même à tenter l’impossible, pour qu’on cesse de me torturer.
— Essaie encore !
Et de nouveau la torche s’approcha de mon visage, m’aveuglant à travers mes paupières fermées.
— Enflamme ses cheveux, dit une voix plus jeune. Ça va lui donner envie de faire des efforts. Laisse-moi faire, père.
En reconnaissant cette seconde voix, je me raidis de terreur. Je me débattis pour me libérer, mes pensées se dispersèrent et, soudain, je sentis un bourdonnement sourd s’élever autour de moi. A ma grande surprise, cette vibration émanait de ma propre gorge. Elle ne cessait de s’intensifier, emplissait la pièce, étouffait les flammes…
Un claquement métallique interrompit le flot de mes souvenirs. Un faisceau jaune déchira l’obscurité, glissa sur les murs de la cellule ; la porte bascula sur ses gonds. Aveuglée par la lumière de la lanterne, je fermai les yeux et me prostrai dans un coin.
— Dépêche-toi, sale rat, si tu ne veux pas tâter du fouet !
Deux gardes du donjon accrochèrent une chaîne à mon collier de fer. Une douleur lancinante me brûla le cou, et je me redressai en titubant, les bras et les jambes alourdis par mes fers.
Détournant les yeux de la lumière de la lanterne, je suivis mes gardes le long du couloir principal de la prison. L’air était épais et vicié ; je pataugeai dans des flaques de nature incertaine.
Les gardes avançaient d’un bon pas, indifférents aux cris et aux injures qui s’élevaient sur notre passage.
— Oh, oh, oh ! J’en connais une qui ne va pas tarder à se balancer au bout d’une corde…
— Crac, boum, terminé, on n’en parle plus !
— Un rat de moins à nourrir.
— Emmenez-moi ! Je veux mourir aussi !
Ces paroles résonnaient en moi comme les tintements du glas… Nous nous arrêtâmes devant un escalier. Lorsque je tentai de gravir la première marche, je me pris les pieds dans mes chaînes et m’étalai de tout mon long. Les gardes me traînèrent jusqu’en haut de l’escalier. Les rebords des marches m’écorchèrent la peau et m’entaillèrent la chair des bras et des jambes. Après m’avoir fait franchir deux lourdes portes métalliques, on me laissa brusquement tomber sur le sol. Eblouie, je regardai autour de moi, et mes yeux se remplirent de larmes. Il y avait si longtemps que la lumière du jour ne s’était plus posée sur mon visage…
L’espace d’un instant, je fus prise de panique. « C’est la fin », me dis-je. Puis, me rappelant que la mort me délivrerait de cet enfer, je retrouvai mon calme.
Une vive impulsion sur mes chaînes m’obligea à me redresser. Je suivis les gardes aveuglément, les yeux fermés. A force de dormir sur la paille et d’être piquée par les puces, tout mon corps me démangeait, et je puais le rat. On ne me donnait qu’une maigre ration d’eau quotidienne, je ne la gaspillais pas à faire ma toilette.
Peu à peu, je m’habituai à la lumière, et regardai autour de moi. Les murs étaient nus. Où étaient passées les dorures et les tapisseries censées orner les couloirs du château ? Les dalles de pierre, sous mes pieds, étaient usées en leur milieu. Sans doute empruntions-nous les passages réservés aux gardes et aux domestiques. Soudain, nous passâmes devant une série de fenêtres ouvertes, et mon regard fut happé par le dehors.
L’intensité des couleurs me faisait mal aux yeux. L’herbe verte, les feuilles des arbres, les fleurs qui entouraient les allées et débordaient des jarres… tout était éclatant de beauté. J’inspirai profondément l’air frais venu du jardin. Comparé à la puanteur des excréments et de la transpiration, c’était un parfum délicieux, enivrant — quasiment un luxe. Une douce chaleur caressait mon corps habitué à l’atmosphère froide et humide du donjon.
A première vue, nous étions au début de la saison chaude. Ce qui signifiait que j’avais passé cinq saisons enfermée dans le donjon. Il ne faut que six saisons pour faire une année entière. Pourquoi avait-on attendu si longtemps pour m’exécuter ?
Essoufflée, j’entrai, tirée par mes gardes, dans un vaste bureau. Des cartes du Territoire d’Ixia et des pays voisins tapissaient les murs. Des piles de livres entassés partout rendaient la circulation difficile. Çà et là se dressaient des bougies à moitié consumées ; les papiers posés trop près étaient roussis par les flammes. Au centre de la pièce, une demi-douzaine de chaises entouraient une longue table de bois jonchée de papiers. Plus loin, près de la fenêtre, un homme était installé devant un petit secrétaire. Ses cheveux longs ondulaient dans la brise qui entrait par la fenêtre entrouverte.
Un frisson parcourut ma nuque. D’après les conversations des autres prisonniers, j’avais compris que, avant d’être exécutés, les condamnés à mort devaient confesser leurs crimes devant un fonctionnaire du palais.
Pantalon noir, chemise noire, col brodé de losanges rouges : l’homme portait l’uniforme des conseillers du Commandant. Son visage blême ne trahissait aucune émotion. Mais lorsqu’il leva le regard vers moi, le bleu limpide de ses yeux se troubla.
Prenant subitement conscience de mon apparence, je baissai les yeux, gênée. Mon uniforme était en loques, mes pieds nus couverts de cors. Mes longs cheveux noirs pendaient en touffes sales et emmêlées.
— Une femme ? Le prochain prisonnier à exécuter est une femme ? dit-il sur un ton incrédule.
En l’entendant prononcer le mot « exécuter », je fus prise de sueurs froides. Le calme que j’avais trouvé m’abandonna. Je me serais effondrée en sanglotant, si les gardes n’avaient pas été là. J’avais appris à ne jamais leur montrer de faiblesse.
L’homme se passa la main dans les cheveux.
— J’aurais dû prendre le temps de relire ton dossier.
Puis, levant les yeux vers les gardes :
— Vous pouvez disposer.
Nous restâmes seuls. L’homme en noir m’indiqua une chaise devant son bureau. Je m’installai avec précaution, dans un tintement de chaînes.
Il ouvrit un classeur et en feuilleta le contenu.
— Elena, c’est peut-être ton jour de chance, aujourd’hui.
Je ravalai une réplique sarcastique. Mon séjour en prison m’avait appris une leçon importante : ne jamais répondre à un supérieur. J’inclinai la tête et regardai mes pieds.
L’homme resta quelques instants silencieux.
— Polie et respectueuse, dit-il enfin. Ça me plaît.
Son bureau parfaitement rangé contrastait avec le désordre ambiant. Outre mon dossier et quelques plumes, on n’y voyait que deux statuettes noires veinées d’argent. Deux panthères qui, si elles n’avaient pas été aussi minuscules, auraient paru vraiment vivantes.
— Tu as été reconnue coupable du meurtre de Reyad, l’unique fils du général Brazell.
Il s’interrompit et se massa les tempes.
— Voilà qui explique la présence de Brazell au château, et sa curiosité excessive pour le programme des exécutions.
Bien que ces propos ne me fussent pas vraiment adressés, le nom de Brazell me retourna le cœur. Mais aussitôt, je me rappelai que d’ici peu je ne craindrais plus rien ni personne.
En quinze ans, l’armée du Territoire d’Ixia avait eu le temps de mettre en place un ensemble de lois sévères, le Code de Conduite. En temps de paix — ce qui était le cas depuis le coup d’Etat —, rien n’excuse le fait de s’en prendre à la vie d’autrui. Tout meurtre est sanctionné de la peine capitale. Aucun cas de force majeure, aucun accident n’est reconnu. S’il est jugé coupable, l’accusé est emprisonné dans la geôle du Commandant en attendant d’être pendu sur la place publique.
— Je suppose que tu contestes le verdict, dit l’homme en soupirant. Tu vas me dire que c’était un cas de légitime défense, ou bien un coup monté.
— Non, dis-je d’une voix un peu éraillée. Je voulais le tuer.
Mon interlocuteur se redressa sur sa chaise et me lança un regard pénétrant. Puis il se mit à rire.
— En fin de compte, j’ai peut-être tiré le bon numéro. Elena, je t’offre un choix. Etre exécutée, ou entrer au service du Commandant Ambroise. Notre goûteur vient de mourir, il nous faut un remplaçant.
Je le dévisageai, bouche bée. Il ne pouvait s’agir que d’une plaisanterie. Cela l’amusait sûrement de faire naître l’espérance sur le visage d’un condamné, puis de la voir disparaître lorsque le malheureux comprenait qu’il était toujours destiné à la potence.
Néanmoins, je jouai le jeu.
— Il faudrait être fou pour refuser.
— Réfléchis bien. Goûteur, c’est un poste à vie. L’apprentissage est très éprouvant ; beaucoup n’y survivent pas. Car pour identifier correctement les poisons, il faut les avoir goûtés.
Il remit en ordre les papiers de mon dossier.
— Tu auras ta propre chambre dans le château, mais tu passeras la plus grande partie de ton temps avec le Commandant. Aucun jour de repos. Interdiction de te marier ou d’avoir des enfants. Certains choisissent la mort. Ils préfèrent la voir venir une fois pour toutes… plutôt que de la craindre à chaque bouchée.
Son sourire prédateur révéla des dents blanches et régulières.
Cet homme ne plaisantait pas ! On m’accordait vraiment une chance de vivre… Je préférais de loin entrer au service du Commandant que pendre au bout d’une corde, ou passer le reste de mes jours à moisir dans le donjon. Les questions se bousculaient en moi : « Comment peuvent-ils faire confiance à une meurtrière ? Qu’est-ce qui m’empêche d’assassiner le Commandant ou de m’enfuir ? »
— Qui goûte les plats du Commandant, en attendant ?
Je n’osai poser les autres questions, de peur que cet homme ne s’aperçoive de son erreur et ne décide de me pendre.
— C’est moi. Tu comprends que je sois pressé de trouver un remplaçant. Par ailleurs, selon le Code de Conduite, le poste doit être attribué à quelqu’un qui a perdu son droit à la vie.
Incapable de rester assise, je repoussai ma chaise et me mis à claudiquer de long en large, traînant mes chaînes derrière moi. Les cartes épinglées au mur montraient des positions militaires stratégiques. Les livres qui débordaient des étagères et s’amoncelaient sur le parquet traitaient de la sécurité et des techniques d’espionnage. D’après le nombre et l’état des bougies, cet homme veillait tard toutes les nuits.
Je me retournai vers lui. Ce ne pouvait être que Valek, chef de la sécurité personnelle du Commandant et directeur du vaste réseau de renseignements du Territoire d’Ixia.
— Que dois-je dire au bourreau ? demanda-t-il.
— Dites-lui que je passe mon tour.
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Valek referma le classeur d’un geste sec et se dirigea vers la porte. Sa démarche sinueuse me rappelait celle d’un guépard sur la banquise. Lorsque la porte s’ouvrit, les soldats se mirent brusquement au garde-à-vous. Valek murmura quelques mots, les deux hommes acquiescèrent. Puis l’un d’eux s’avança vers moi.
Je le dévisageai avec méfiance. Allait-il me ramener au donjon, malgré les promesses de Valek ? Dans ce cas, il était encore temps de m’enfuir. Tandis que je balayais la pièce du regard, cherchant une issue, le garde se glissa derrière moi et retira les chaînes et les fers que je portais depuis mon arrestation.
La chair de mes poignets était à vif. Je tâtai doucement la peau de mon cou, puis regardai mes doigts : ils étaient poisseux de sang. Chancelante, je m’appuyai contre le dossier d’une chaise. L’absence de chaînes, après tant de mois, me faisait un drôle d’effet. J’avais l’impression que j’allais m’envoler, ou bien m’évanouir. J’aspirai de grandes goulées d’air, et, peu à peu, retrouvai l’équilibre.
Valek était occupé à remplir deux verres posés sur son bureau. Il avait sorti une bouteille d’un petit cabinet mural contenant des rangées de fioles et de flacons multicolores. Une fois les verres pleins, il replaça la bouteille dans le cabinet et referma la porte à clé.
— En attendant l’arrivée de Margg, que dirais-tu d’un remontant ?
Il me tendit une flûte en étain remplie d’un liquide ambré, puis leva son propre verre.
— A toi, Elena, nouveau goûteur du Commandant. Puisses-tu vivre plus longtemps que ton prédécesseur.
Je me figeai, mon verre tout près de mes lèvres.
— Détends-toi, dit-il. C’est la formule consacrée.
J’avalai une grande gorgée à la fois suave et brûlante. Mon estomac se tordit — je n’avais bu que de l’eau depuis près d’un an — puis s’apaisa, calmé par l’alcool.
Avant que j’aie pu le questionner au sujet du goûteur précédent, Valek me demanda d’identifier les ingrédients de ma boisson. Je sirotai une petite gorgée.
— Des pêches… et du miel.
— Bien. Maintenant, reprends une gorgée et fais-la tourner sur ta langue.
Je m’exécutai, et détectai un parfum d’agrumes que je n’avais pas senti.
— De l’orange, je crois.
— Très bien. Maintenant, gargarise-toi.
— Me gargariser ?
Il hocha la tête. Me sentant ridicule, je laissai descendre le liquide jusque dans ma glotte, m’étranglai et faillis tout recracher.
— De l’orange pourrie !
De petites rides se creusèrent autour des yeux de Valek. Ses traits étaient froids et anguleux, comme taillés dans la pierre, mais ils s’adoucissaient lorsqu’il souriait. Il me tendit son verre et me demanda de refaire l’expérience.
A contrecœur, je goûtai la mixture et y trouvai le même parfum d’orange. Puis je me gargarisai un peu, après m’être préparée à sentir ce relent de fruits pourris. A mon grand soulagement, cela ne fit qu’intensifier le goût d’orange.
— C’est meilleur ? demanda Valek.
— Nettement meilleur.
Il s’installa derrière le bureau, rouvrit mon dossier et prit quelques notes.
— Elena, tu viens de prendre ta première leçon dans l’art de goûter. Ton verre contenait un poison que l’on appelle Poussière de Papillon. Le mien n’en contenait pas. La seule manière de détecter ce poison, c’est de se gargariser. Ce goût de fruits pourris, c’est celui du poison.
Je me levai d’un bond, furieuse.
— Est-il mortel ?
— A doses suffisantes, il achève sa victime en deux jours. Les symptômes ne se déclarent qu’au cours du second jour. A ce moment-là, bien sûr, il est trop tard pour réagir.
— La dose que vous m’avez donnée… était-elle mortelle ?
— Oui. Sinon tu ne l’aurais pas détectée.
Un haut-le-cœur me plia en deux, et la bile envahit ma bouche. Je déglutis et tentai de me maîtriser. Je n’avais pas envie de m’humilier en vomissant sur le bureau de Valek.
Celui-ci leva vers moi un regard distrait puis, voyant mon malaise, m’examina plus attentivement.
— Je t’avais prévenue, la formation est dangereuse. Mais ne t’inquiète pas, ce serait idiot de ma part de te forcer à combattre un poison alors que tu souffres de malnutrition. Il existe un antidote à la Poussière de Papillon.
Il me montra une fiole contenant un liquide blanchâtre.
Je m’effondrai sur ma chaise et expirai lentement. Valek, quant à lui, avait repris son masque impassible.
— En réponse à la question que tu aurais dû me poser, voilà comment nous nous assurons que le goûteur ne s’évade pas.
Je le regardai sans comprendre.
— Elena, tu as avoué un meurtre. Il faudrait être insensé pour t’affecter au service du Commandant sans prendre de précautions. Puisqu’il est constamment entouré de gardes du corps, tu n’as presque aucune chance de le blesser avec une arme. Pour tout le reste, il y a la Poussière de Papillon.
Valek fit tournoyer la fiole entre ses doigts.
— Si tu souhaites continuer à vivre, il te faudra une dose quotidienne de cette mixture. Tant que tu te présenteras tous les matins à mon bureau, tout ira bien. Si un jour tu manques à l’appel, c’est la mort assurée, dès le lendemain. Si tu commets un délit, ou un acte de trahison, on te jette dans le donjon jusqu’à ce que le poison ait fait son travail. Entre nous, je te le déconseille. La Poussière de Papillon provoque de terribles crampes d’estomac et des vomissements incontrôlables.
Ces paroles faisaient encore leur chemin en moi lorsque Valek leva son regard vers la porte. Je me retournai ; une femme corpulente, vêtue d’un uniforme de gouvernante, se tenait sur le seuil. C’était Margg, m’apprit Valek. Elle était chargée de veiller à tous mes besoins personnels. Sans m’adresser un mot, la grosse femme pivota sur ses talons et s’éloigna.
Je lançai un coup d’œil en direction de la fiole.
— A demain, Elena. Margg t’indiquera le chemin.
De toute évidence, j’étais congédiée. Pourtant, je m’attardai un instant sur le seuil de la porte. Mille questions se pressaient sur mes lèvres. Mais je les ravalai et m’élançai derrière Margg, qui ne s’était pas arrêtée pour m’attendre.
Elle ne ralentit jamais son allure. Je fus bientôt hors d’haleine. Désespérant de m’orienter dans ce labyrinthe, je concentrai mon attention sur l’épaisse silhouette devant moi. Sa longue jupe noire semblait flotter au-dessus du sol. Les gouvernantes portaient une chemise noire et un grand tablier blanc noué à la taille, orné de deux rangées de losanges rouges. Elle tourna brusquement et passa une grande porte : celle des bains. Je m’accroupis et soufflai jusqu’à ce que ma tête ait cessé de tourner.
— Tu pues, dit Margg.
Une grimace de dégoût déformait son gros visage. Elle tendit le doigt vers l’autre bout de la pièce, d’un geste qui révélait son autorité.
— Savonne-toi bien avant de te mettre dans le bain. Je reviens avec des uniformes.
Le désir de me laver était si fort que j’en oubliai mon agacement. Arrachant mes haillons de prisonnière, je me précipitai vers les douches. Quand j’ouvris le conduit au-dessus de ma tête, des flots d’eau chaude se déversèrent sur moi. Elle était chauffée dans de grands réservoirs aménagés à l’étage au-dessus. Même le domaine de Brazell, pourtant extravagant, ne disposait pas de ce luxe.
Je restai longtemps sous la douche, espérant que le tambourinement de l’eau sur mon crâne chasserait mes idées noires. Puis je me récurai le corps et les cheveux. Le savon brûla les endroits écorchés par les fers, mais je ne tressaillis pas. Je passai un bon moment à frotter des taches sombres sur ma peau, avant de m’apercevoir que c’étaient des bleus.
Je me sentais étrangement divorcée d’avec ce corps que je lavais. Et cela ne datait pas de la veille. Certes, les privations et les souffrances physiques endurées dans la prison m’avaient sévèrement éprouvée. Mais mon âme avait déjà fui ce corps bien avant mon départ du manoir des orphelins.
Soudain, le fils mort de Brazell se matérialisa devant mes yeux, son beau visage déformé par la rage. D’instinct, je reculai et levai les bras pour le repousser. L’image s’effaça, me laissant frémissante d’horreur.
Avec effort, je me séchai et m’entourai d’une serviette. Essayant de réprimer les souvenirs que l’image de Reyad avait éveillés, je me mis en quête d’un peigne.
Si mes cheveux étaient propres, à présent, ils résistaient farouchement au démêlage. En cherchant une paire de ciseaux, j’aperçus quelqu’un qui rôdait à l’autre bout de la pièce. Je me tournai vers elle et la dévisageai. Elle soutint mon regard. La malheureuse était cadavérique. Seul signe de vie, les yeux verts qui brillaient dans son visage émacié. Ses jambes atrophiées semblaient incapables de soutenir son corps.
Ce squelette, c’était moi. Je détournai les yeux du miroir. Je n’avais aucune envie de m’attarder sur les dégâts.
« Poltronne », me dis-je en me forçant à regarder mon reflet. Et si la mort de Reyad avait délivré mon âme de ce refuge lointain où elle avait disparu ? L’espace d’un instant, je tentai de retrouver le lien avec mon corps. Peine perdue. Comment réintégrer un corps qui ne m’appartenait toujours pas ? Ce corps était maintenant la propriété du Commandant Ambroise, en tant qu’instrument de détection des poisons. Je me détournai de nouveau du miroir, écœurée.
Après avoir coupé les nœuds les plus retors, je tressai mes cheveux en une longue natte, puis me glissai dans le bassin d’eau chaude.
Dire que, ce matin, je ne rêvais que d’un uniforme propre pour mon exécution, et qu’à présent je me prélassais dans les fameux bains chauds du Commandant…
La voix de Margg me tira d’un demi-sommeil.
— Assez, grogna-t-elle. Voici ton uniforme. Sors de l’eau et habille-toi.
La désapprobation transpirait par tous les pores de sa peau. Je me séchai, indifférente à son impatience.
L’uniforme du goûteur était constitué d’un pantalon noir, d’une large ceinture de soie rouge, et d’une chemise taillée dans la même étoffe, bordée d’un liseré de petits losanges noirs. Ces vêtements étaient manifestement destinés à un homme. Mourant de faim depuis un an, et mesurant à peine un mètre soixante, je ressemblais à une enfant portant les affaires de son père. La ceinture faisait trois fois le tour de ma taille, et je dus retrousser les jambes du pantalon pour ne pas m’y prendre les pieds.
Margg eut un petit rire méprisant.
— Il te faut des bottes. On va faire un détour par l’atelier de couture.
Dilana, la couturière, avait un visage en forme de cœur entouré d’un halo de boucles blondes, des yeux dorés et de très longs cils. Lorsqu’elle vit mon accoutrement, elle éclata d’un rire joyeux. Puis elle réprimanda Margg, qui n’avait pas pris le temps de chercher un uniforme à ma taille. La gouvernante ne fit que plisser les lèvres d’un air bougon.
— Ce n’est pourtant pas difficile, dit la couturière en retrouvant son sérieux. Les écuyers portent les mêmes pantalons, et les filles de cuisine, les mêmes chemises.
Dilana était aux petits soins pour moi. Bien qu’elle eût à peu près mon âge, elle s’agitait autour de moi comme une grand-mère dévouée. Immédiatement, je désirai devenir son amie. Les amis et les soupirants devaient se presser devant sa porte, pensai-je, attirés par ce havre de chaleur humaine au milieu d’un château lugubre.
Après avoir pris mes mesures, Dilana fouilla dans les piles de vêtements blancs, rouges et noirs entassés partout dans la pièce.
En Ixia, chaque corps de métier a son uniforme distinctif. Les domestiques du château et la garde du commandant portent un assortiment de vêtements blancs, rouges et noirs, ornés de rangées de losanges verticaux. Les conseillers et les officiers de haut rang sont vêtus de noir ; le nombre de losanges brodés sur leur col indique leur rang. Le port de l’uniforme fut imposé par le Commandant dès son arrivée au pouvoir, afin que chacun pût déterminer au premier coup d’œil à qui il avait affaire.
Le rouge et le noir sont les couleurs du Commandant Ambroise. Le Territoire d’Ixia est divisé en huit districts, chacun placé sous le contrôle d’un général. D’un district à l’autre, les couleurs des uniformes varient. Ainsi, une femme portant une robe noire à losanges violets ne peut être qu’une gouvernante du District Militaire 3, dit « DM-3 ».
— Tiens, essaie ça, me dit Dilana. Je crois que ce sera plus seyant.
Elle me tendit une pile de vêtements et m’indiqua un paravent dans un coin.
Pendant que je me changeais, je l’entendis dire :
— Ces jolies bottes vont lui aller à merveille, je le sens.
Ayant enfilé des vêtements à ma taille, je me sentis un peu moins ridicule. Je sortis de derrière le paravent et donnai mon ancien uniforme à la couturière.
— Ce doit être celui d’Oscove, l’ancien goûteur, dit Dilana.
Une expression de tristesse assombrit son visage, puis elle secoua la tête comme pour chasser des pensées indésirables.
Mes désirs d’amitié s’évaporèrent aussitôt. Se lier avec le goûteur du Commandant comportait manifestement de gros risques émotionnels. Mon ventre se noua, et l’amertume envahit ma bouche.
La solitude me heurta de plein fouet. Des images indésirables flottèrent devant mes yeux : les visages de May et de Carra, mes amies, mes sœurs, restées dans le manoir de Brazell. Je me revis tresser les doux cheveux roux de Carra, rajuster la jupe de May, toujours de travers…
Revenant à la réalité, je me rendis compte que je serrais convulsivement un tas d’uniformes. Dilana me prit la main et me conduisit vers une chaise. Elle s’agenouilla devant moi, vêtit mes pieds de socquettes, puis les chaussa de bottes de cuir noires et souples qui m’arrivaient à mi-mollet. Après avoir rentré les jambes de mon pantalon dans mes bottes, elle m’aida à me relever.
Vivant pieds nus depuis presque un an, je m’attendais à ressentir une gêne terrible. Mais ces bottes doublées de cuir m’allaient à la perfection. Je n’en avais jamais possédé d’aussi belles ni d’aussi confortables. Je remerciai Dilana d’un grand sourire, et réussis à bannir de mon esprit les visages de May et de Carra.
La couturière sourit aussi.
— Je devine toujours la pointure des gens au premier coup d’œil.
Margg toussota d’un air sceptique.
— Tu n’as pas deviné celle du pauvre Rand. On dirait un pied-bot. Evidemment, il est trop entiché de toi pour oser se plaindre. Il préfère se traîner à cloche-pied dans la cuisine…
— Tu sais très bien que cela n’a rien à voir ! Ne l’écoute pas, Elena. Margg, tu n’as rien d’autre à faire ? Allez, du vent, maintenant… Sinon, je raccourcis tes jupes, comme la dernière fois.
Margg battit en retraite, m’entraînant avec elle. Nous repartîmes jusqu’au réfectoire des domestiques, où elle me servit de petites portions de soupe et de pain. Tout était délicieux ; après avoir dévoré mon dîner, j’en redemandai.
— Pas question. Tu risques d’être malade, se contenta-t-elle de rétorquer.
A grand regret, je la suivis vers ma chambre à coucher. Margg me quitta devant la porte.
— Je viendrai te chercher à l’aube. Sois prête.
Seule dans ma petite chambre, je fis l’inventaire de mes nouvelles possessions. Un étroit lit métallique surmonté d’un matelas taché, une armoire, un minuscule poêle à bois ; un petit bureau, une chaise, une lanterne. Un pot de chambre. Les murs étaient nus, les volets de la fenêtre fermés. Je testai le matelas ; il céda à peine sous mon poids. Par rapport à ma cellule de prison, c’était une immense amélioration, et pourtant je fus un peu déçue.
Rien, dans cette pièce, n’était empreint de douceur. Je ne demandais pas grand-chose : un oreiller, une couverture chaude… Quelque chose qui ne soit pas dur et coupant, qui me fasse oublier la froideur de Valek et la hargne de Margg…
Après avoir pendu mes uniformes dans l’armoire, je me dirigeai vers la fenêtre. Le rebord était assez large pour que je puisse m’y asseoir, et les volets s’ouvraient de l’intérieur. Les mains tremblantes, je poussai les loquets. La lumière du jour m’éblouit. La main au-dessus des yeux, je contemplai avec étonnement la vue qui s’offrait à moi.
Je me trouvais au rez-de-chaussée du château.
A peine un mètre me séparait du sol. Ma fenêtre ouvrait sur une petite cour coincée entre les écuries et le chenil du château. Ni les écuyers ni les maîtres-chiens ne feraient attention à moi, si je m’échappais. Il me suffirait de sauter par la fenêtre et de prendre mes jambes à mon cou pour être libre. Evidemment, je n’aurais que deux jours à vivre. Mais c’était une possibilité que j’aimais envisager.
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Le fouet claqua, entailla ma chair, fit courir une lame de feu le long de mon dos.
— Bouge ! m’ordonna Reyad.
J’esquivai de mon mieux, retenue par une corde qui reliait mon poignet au poteau central.
— Plus vite ! Reste en mouvement !
Les claquements de fouet s’intensifièrent. Ma chemise déchirée n’offrait aucune protection contre la lanière de cuir. Soudain, une voix douce et apaisante se fit entendre en moi.
— Enfuis-toi, me dit-elle. Abandonne ton corps. Mets ton esprit en sécurité dans un endroit chaud et agréable…
Cette voix soyeuse n’appartenait ni à Reyad ni à Brazell. L’espace d’un instant, la fuite et l’abandon me tentèrent, puis je les refusai. Déterminée à résister, je me concentrai sur les mouvements du fouet. Quand l’épuisement vint, mon corps se mit à vibrer de son propre chef. Comme un insecte hystérique, je volai à travers la pièce, et le fouet ne m’atteignit plus.
   
   
Je m’éveillai dans l’obscurité, entortillée dans mon uniforme, trempée de sueur. Le bourdonnement de mon rêve avait laissé place à des coups furieux à la porte. La veille, avant de m’endormir, j’avais calé une chaise sous la poignée.
— Je suis réveillée ! m’écriai-je.
Le tintamarre cessa brusquement. Quand j’ouvris la porte, je vis Margg, grimaçante, une lanterne à la main. Je m’empressai de mettre un uniforme propre et de la rejoindre dans le couloir.
— Vous aviez dit à l’aube.
— C’est l’aube.
Quelques instants plus tard, je m’enfonçais derrière elle dans les couloirs de service. Dehors, le ciel s’éclaircissait ; ma chambre, orientée à l’ouest, n’était pas exposée au soleil du matin. A l’instant où Margg éteignit sa lanterne, un parfum de crêpes sucrées flotta dans l’air.
— Nous allons prendre le petit déjeuner ?
Je me maudis ; malgré moi, une note de supplication s’était glissée dans ma voix.
— Non. Valek s’occupera de te donner à manger.
L’idée d’un petit déjeuner préparé par Valek me coupa l’appétit. La Poussière de Papillon me revint à l’esprit, et mon estomac se noua. Avant même d’être arrivée au bureau, j’étais persuadée de ressentir les premiers symptômes de l’empoisonnement. Il me fallait l’antidote de toute urgence ; j’étais sur le point de défaillir.
Je trouvai Valek en train de s’affairer au-dessus d’assiettes fumantes. Il avait déblayé une partie de la table de conférence, entassant les papiers en piles hasardeuses. Il m’indiqua une chaise, et je m’installai, cherchant du regard la fiole contenant l’antidote.
— J’espère que tu…
Valek s’interrompit et me dévisagea. Je soutins son regard, résolue à ne pas me laisser intimider.
— C’est fou la différence que peuvent faire un bain et un uniforme, dit-il enfin en grignotant une tranche de bacon. Il faudra que je m’en souvienne.
Puis il plaça devant moi deux assiettes d’œufs au bacon.
— Commençons.
— Je préférerais commencer par l’antidote.
De nouveau, un long silence de la part de Valek. Je ne pus m’empêcher de gigoter nerveusement.
— Normalement, tu ne devrais pas encore ressentir de symptômes. C’est beaucoup trop tôt.
Haussant les épaules, il se dirigea vers son cabinet à poisons. A l’aide d’une pipette, il préleva une dose de mixture blanche, puis referma le cabinet à clé. Mon intérêt pour l’emplacement de cette clé devait être évident, car Valek la fit disparaître par un tour de passe-passe. Il me tendit la pipette, puis se rassit face à moi.
— Bois vite. Je voudrais commencer la leçon.
Je fis couler le contenu de la pipette sur ma langue, et grimaçai, car la mixture était très amère. Valek reprit la pipette vide et posa un bocal devant moi.
— Sens ça, dit-il.
Le bocal contenait une poudre blanche semblable à du sucre, parfumée au bois de rose. Valek m’indiqua les deux assiettes qui refroidissaient devant moi, et me demanda de désigner celle qui contenait du poison. Je respirai le contenu des assiettes comme un chien flairant une trace. De faibles effluves épicés émanaient de celle de gauche.
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